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REYÜE MILITAIRE SUISSE

Llle Annee N° 9 Septembre 1907

LE PATRIOTISME

ET

L'HISTOIRE DES GUERRES

A la veille d'une consultation clectorale sur la reorganisation
de nos forces militaires, nous voudrions demander ä l'histoire
des guerres quelques enseignements.

Quand nous disons histoire des guerres, il faut s'entendre. II
ne s'agit point de cette histoire qui se borne ä l'enumeration
des hauts faits des souverains batailleurs et des grands capi-
taines. Au point de vue oü nous nous pla§ons, il importe assez

peu de savoir quand et oü l'ambition d'un conquerant trouva sa
satisfaction par la sujötion de territoires nouveaux et par l'a-
baissement d'un pouvoir rival. Les guerres qui nous interessent
sont les guerres non des souverains mais des peuples, celles oü
les combattants donnerent le spectacle d'une nation armee lut-
tant pour soi-meme.

De ces guerres-lä, nous trouvons des exemples dans l'histoire
des premiers Suisses, ä Morgarten, ä Sempach, et jusqu'aux
guerres de Bourgogne ; puis, a la fin du XVIIP siede, dans la
triste campagne qui consomma la rtiine de I'ancienne Gonfede-
ration. Nous trouvons d'autres exemples, caracteristiques, dans
les guerres de la Revolution francaise, puis dans celles du
Premier-Empire. La guerre franco-allemande de 1870-1871 nous
fournira aussi le sien, et, tout recemment, celle des Russes contre

les Japonais.
Oü resida, dans toutes ces rencontres, le secrel de la victoire

et de la defaite? C'est lä ce que nous voulons determiner. Nous
entendons prouver que les peuples qui n'ont pas su consentir,
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en temps de paix, ä l'effort d'une preparation serieuse de la

guerre, sont devenus la proie de ceux qui ont accompli cet
effort.

Nous demanderons cette preuve ä l'esquisse militaire de quelques

faits d'histoire des XIXe et XXe siecles 1.

La Revolution francaise debuta, en matiere internationale, par
un beau geste. L'Assemblee Constituante proclama qu'elle re-
poussait le principe de la conquete et en repudiait ä toutjamais
la pensee. « La France renonce ä tous projets ambitieux, de-
clare Petion, ä toutes conquetes; eile regarde ses limites comme
posöes par les destinees ^ternelles... » Barnave developpe avec
emotion ce paradoxe que la nation ne voudra que des guerres
nationales, qu'elles seront necessairement defensives et, par
suite, toujours justes. « Que toutes les nations soient libres
comme nous, s'ecrie le eure Rollet, et il n'v aura plus de

guerre ».
Un officier, membre du cote droit, Gazales, ne se Iaisse pas

entrainer par tant d'ardeur chimerique : « La patrie, dit-il, doit
etre l'objet exclusif de notre amour. L'amour de la patrie fait
plus que des hommes, il fait des citoyens. II a cree les Spartia-
tes. Quant ä moi, je le declare, ce ne sont pas les Russes, les

Allemands, les Anglais que j'aime, ce sont les Francais que je
cheris. Le sang d'un seul de mes concitoyens m'est plus pre-
cieux que celui de tous les peuples du monde « Gazales dut
s'arreter, expose Albert Sorel, ä qui j'emprunte le recit de ces

ineidents; des murmures violents, presque des huees, etouffe-
rent sa voix. II fut contraint de s'excuser de « la chaleur et de

l'exa^eration de son discours ».

Et l'assemblee, au milieu d'une effusion generale, decreta

cette resolution qui devint le titre VI de la Constitution :

« La nation francaise renonce ä entreprendre aueune guerre
dans la vue de faire des conquetes, et n'emploiera jamais ses

forces contre la liberte d'aucun peuple ».

1 Ce travail est un travail de compilation ; il emprunte ä plusieurs auteurs dont il
reproduit parfois le texte: Albert Sorel, L'Europe et la Revolution francaise ; von
der Golz, Rossbach et Iena ; Charras, Histoire de la campagne de iHi.'i ; Pierre

Lehautcourt, La guerre de iSjo-yi; Cheradame, Le monde et la guerre russo-japo-
naise.
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Quelques mois apres, les realites plus puissantes que la

metaphysique, engageaient le ministere ä etudier un projet d'inva-
sion de la Belgique, et, en 1792, commeni;ait cette serie colos-
sale de campagnes epiques qui devait faire de l'Europe conti-
nentale la conquete de la France.

Les commencements furent d&astreux. Le inoral des troupes,
tres bas, les predestinait aux revers. Des paniques soudaines

provoquent la deroute sans combat. Dans le desarroi des ames.
les soldats massacrent leurs chefs. Teiles, et pour des motifs
analogues, les milices bernoises apres Neuenegg. Une Organisation

insuffisante des armees, le manque d'union entre les

citoyens, ont pour ineluctables resultats, la defiance, l'indiscipline,
la defaite.

Mais peu ä peu les esprits s'exaltent. Les citoyens sentent re-
naftre leur confiance dans les destinees de la patrie; la mission
de la France sera de regenerer les nations, de porter la liberte
aux peuples; 011 se grise d'enthousiasme patriotique et les vic-
toires commencent. Elles deviendront foudrovantes lorsqu'ä
l'exaltation politique s'ajoutera l'entralnement militaire et une
Organisation rationnelle des armees. En 1800, entre autres, de-

venus des veterans, les soldats de la Revolution forment encore
un important noyau des armees francaises. Ils sont toujours
riches d'enthousiasme, et 1'amour de la gloire n'est point ex-
clusif pour eux de 1'amour de la patrie. II s'y Joint une
Instruction militaire soigneusement et tres completement donnee
et re<;ue au camp de Boulogne. Quant ä l'organisation des corps
et de leurs Services, eile ne laisse guere ä desirer. La grande
armee de i8o5 fut une des plus belles qu'ait connu l'histoire.
Elle produisit Ulm et Austerlitz.

Cette armee, nous allons la trouver aux prises, en 1806, avec
celle de Frederic-Ie-Grand. Celle-ci, bien que son createur ne soit
plus, jouit d'une reputation encore grande. Nombreux sont
ceux qui, hors d'AUemagne comme en Allemagne, estiment que
l'armee prussienne est restee la premiere du monde ; que les
descendants des vainqueurs de Rossbach et de Leuthen n'ont
point degenere. En fait, l'armee de Frederic-Guillaume ne fut
ni moins nombreuse ni moins disciplinee — au sens etroitement
militaire du terme — que celle de l'Empereur. A Iena comme
ä Auerstaedt, ses soldats se battirent bien, si l'on ne tient

compte que du courage. Ils accomplirent maints actes de bra-
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voure, clianrerent, dans tous les premiers engagements, avec
fermete, resisterent avec constance et supporterent, sans recu-
ler, des pertes considerables. Gependant, ils furent vaincus.

C'est que l'armee prussienne etait encore une armee de
melier. Elle comprenait une grosse proportion d'etrangers servant
ä titre de mercenaires. Le senriment patriotique ne pouvait ajrir
sur ces hommes. On ne les dressait ä leur lache que par une
diseipline excessive imposee avec une extreme rigueur. Un tel
ressort etait insuffisant vis-a-vis des troupes francaises qu'ani-
mait le Souvenir de la Revolution et que stimulait, avec 1'amour
de la France, la confiance en un chef invaineu.

Et la nation prussienne, elle-meme, avait perdu de sa virilite.
Elle considerait la paix comme superieure ä l'effort de la bitte;
«¦He nourrissait sa jeunesse de theories philosophiques; eile s'at-
tendrissait sur la bienveillance des hommes.

La Prusse se livrait ä la metaphysique. On y trouvait admi-
rable d'ctre cosmopolite. Quand l'armee detruite et vaineue, les

Francais entrerent a Berlin, on les y recut comme des amis. La
societe bourgeoise montrait presque une joie maligne pour les
mallieurs survenus. Le sreneYal Hullin avait ete" nomme jrouver-
neur de Berlin par l'empereur; un Journal ecrivait quelques
jours apres:

« On apereoit lä-bas, ä sa fenetre, le commandant de place, le

general Hullin, un excellent homme qui tient avec sevdrite ä

l'accomplissement du devoir, mais qui est aussi bon et affable.
Voir cet homme me fait du bien, ajoutait le Journal. Berlin re-
connaft ce qu'il a fait pour la tranquillite' et la securite de la
ville. »

Quant ä l'empereur, il avait une excellente presse; il etait le

« heros», le « grand », 1'« affable » ; 011 celebrait sa magnanimite ;

d'une maniere generale, on proclamait les perfections de l'arnuie
frani;aise, la bonne humeur des officiers francais ; la noblesse
des marechaux ; la vertu des hommes d'Etat. Ainsi le voulait la

jihilosophie cosmopolite ; c'etait le dernier cri de ce que l'on
appelait, ä cette epoque, la «civilisation ».

El naturellement, rarmöe prussienne elle-meme devait se mon-
trer «civilisee». Tandis que les Francais vivaient simplement
sur le pays, les Prussiens e;taient obüges de trainer leurs maga-
sins apres eux parce que les habitants refusaient de rien leur
livrer. Le peuple agissait comme si la guerre ne le regardait
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pas. II en avait ete ainsi dans toutes les dernieres campagnes.
II faut lire les plaintes de Scharnhorst ä ce sujet:

« A Menim, ecrit-il, oü pendant des annees on fut en presence
de Fennemi, oü deux fois on ful repousse par lui avec des per-
tes considerables, oü presque tous les matins on echangeait avec
lui des coups de feu, on n'avait cependant pas le droit de cons-
truire un retranchement ä une place favorable, avant que le pro-
priötaire du moulin ä vent qui se trouvait en cet endroit eüt
consenti ä la destruction de son moulin, contre indemnite, et il
fallut plusieurs mois de pourparlers pour en arriver-Iä. »

II fallait employer la force pour abriter les blesses dans les

maisons particulieres et pour se procurer les voitures necessaires
ä leur transport. L'armee mourait de besoins.

Clausewitz, alors adjudant du prince Auguste de Prusse, raconte

que «lorsque, le 16 octobre, alors que les hommesn'avaient mange
ni le i4 ni le i5, les troupes, absolument affamees, arriverent ä

Creussen, le prince envoya au village le plus rapproche chercher
quelque nourriture pour ses grenadiers. Les paysans refuserent de

'donner quoi que ce soit. II fallut employer la force et on jeta les

hauts cris. Les officiers eux-memes, « imbus de civilisation »,
condamnerent cet emploi de la force. Le major von Rabiel, de
la garde, envoya chercher Clausewitz. « II lui temoigna son indi-
gnation et lui demanda avec instance de faire observer au prince
qu'un tel Systeme de pillage n'etait pas convenable et etait con-
traire ä l'esprit de l'armee prussienne ».

Manque de patriotisme de la population, cosmopolitisme des

sentiments, c'etait assez pour decourager l'armee. Elle pouvait
se battre pour un peuple pret ä la seconder; eile ne le pouvait
pour un peuple qui la traitait presque en ennemie. La demora-
lisation ne resista pas aux premiers revers.

Quelques annees plus tard, le spectacle a ehange. La France
qui conviait les peuples ä la liberte a verse dans le despotisme
militaire, et les peuples ne comprennent pas qu'ä son tour eile
les subjugue. Les rois sont tombes, mais les nations sont nees;
elles se soulevent au nom de leur droit ä Findependance, au nom
de ces principes meines que la Revolution sema dans le monde,
et elles les relournent contre le peuple qui les leur enseigna
mais qui, maintenant, les oublie.

En 1813, au lendemain de la lugubre retraite de Russie, la
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Prusse fait defection ä l'alliance francaise ; ses soldats passent ä

Fennemi ; la guerre de Findependance va commencer.
L'armee prussienne a ete transformee. Plus rien des merce-

naires que Fon conduisait ä coups de triques et par la crainte
des fers. Elle est devenue, par son recrutement, nationale. Le
service obligatoire et ä court terme appelle les citoyens aux
armes. L'äme meme de la nation palpite sous l'uniforme. C'est

ainsi, moralement fortifies, que les soldats prussiens poursui-
vionl la campagne de 1813 et de iSil\ ; ils la reprendront, en
181"), dans les meines conditions.

Ecoutez Charras (p. 32) :

Dans tous les Etats de la confederation germanique, le cri de guerre re-
tenlit; les contingents se leverent avec rapidite.

Les arsenaux etaient pleins; la plus grande partie des soldats de la guerre
de l'independance etaient sous les drapeaux ; les autres venaient seulement de

rentrer dans leurs foyers; le cabinet de Saint-James prometlait de ricbes sub-

sides; le patriotisnie etait exalle; le souvenir de la victoire dalait de la veille;
il efl'aeait celui des graudes defaites; tout etait facile.

L'Allemagne alors futsaisie d'enthousiasme et de fureur comme en 1818.

La chaire religieuse et la chaire universitaire furent de nouveau changees
en tribunes d'oü eclatait, ä chaque instant, l'appel aux armes pour le salut de

la patrie. Les professeurs quitterent encore la rohe pour l'uniforme. Leurs
eleves reprirent le mousquel. Les chants d'Arndt, de Kcerner, des Tyrtees po-
pulaires de la Germanie, reveillerent partout les echos des villes et des campagnes.

Les journaux, les pamphlels, les proclamations se presserent, se succe-
derent sans relAebe, excitanl la memoire des injures subies, du sansr verse,
des fortunes ruinees, allisant tous les foyers de haine, laueant la menace et

l'insulte non seulement ä Napoleon, mais encore a la France, helas
C'etaient les exactions de Berlin et de Hambourg, les requisitions excessives

et sans fin, les contingents devores par la guerre; c'etait la grande iniquite du
blocus continental impose, maintenu par Napoleon a I'etranger et enfreint par
lui-meme, ä von profit, sur les eötes de l'empire; c'etaient Rorne, la Hollande,
l'Oldenbourg, le Valais, les villes hanseatiques, etc., incorpores a la France,
en pleine paix. .111 mepris des traites; c'etaient la violation des neutralites, l'as-
sassinat de Vincennes, le guet-apens de Bayonne, l'invasion de l'Espagne, les

peuples donnes en apanage aux freres, aux soeurs, aux lieulenants de Napoleon ;

c'etaient aussi les maux inseparables de toute guerre (|u'on invoquait pour
soulever les nations contre celui qui avait voulu, qui voulait encore la monar-
chie de l'Europe et contre le peuple l'ran<;ais, son complice, disait-on.

En France, qu'en est-il L'opinion est troublee et divisee ; la
discorde regne dans une partie du pays ; en maintes villes, on
signale des mecontents, des agitateurs. Les generaux marchent
ä contre-cieur. Gaves d'honneurs et de richesses. le repos leur
est devenu eher. Dans la troupe, la confiance fait defaut. Sans
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doute, les Francais conservent la haine de Fetranger ; ils se re-
voltent ä Fannonce de Finvasion imminente; mais Fenthou-
siasme de 92 est tombe et le sentiment de Finvincibilite n'existe
plus comme en 1800 et en 1806. L'exaltation patriotiqtte a

change de camp. Napoleon succombera ä Waterloo.
Laissons passer un peu plus d'un demi-siecle. Une nouvelle

guerre eclate entre les deux adversaires de 1815. La Prusse et
les Etats allies de FAUemagne du Sud vont se mesurer avec la
France de Napoleon 111.

La Prusse s'y prepare depuis longtemps. La double Invasion
de 1814 et de i8i5 n'a pas svlffi pour effacer le souvenir de

Fhumiliation de Iena. De 1807 ä 1870, Moltke, dans sa convic-
tion d'une guerre un jour ou l'autre inevitable, n'a pas rediire
moins de vingt notes et memoires sur les Operations contre la

France, perfectionnant ses plans d'annee en annöe, serrant tou-
jours de plus pres les eventualiles possibles. L'armee est metho-
diquement preparee; la guerre des duches, en 1864, lui fournit
Foccasion d'une repetition generale; celle de 1866 exaltera sa
confiance. Aussi, quand au moment de colorer la depeche d'Ems,
Bismarck demande ä Moltke : « Notre armee est-elle reellenient
assez bonne pour que nous puissions faire la guerre avec la

plus grande probabilite de succes? le marechal repond: « Nous
n'avons janiais eu de meilleur iustrument qu'en ce moment. »

La nation n'etait pas moins prete que l'armee. On a dit
souvent que le matlre d'ecole allemand avait ete le vainqueur de

1870. II ne faut pas prendre cette affirmation dans ce sens que
les Allemands ont vaincu par une Instruction individuelle plus
parfaite. L'action du niailre d'ecole a ete surtout educative,
morale ; il a eleve une generalion qu'il a jicnetriie de la convic-
tion des destinees d'une plus grande Allemagne et dont il a

ouvert les cceurs ä la notion du devoir envers la patrie. En
meine temps, les guides politiques de la nation, les ecrivains,
les historiens, proclamaient la necessite et Favenir de l'unite
allemande; la jeunesse uniyersitaire etait instruite dans ce

sentiment; les poetes, les musiciens exaltaient Fäme germanique.
Aussi, le jour oü la depeche d'Ems, cette chamade devenue
une fanfare, fut repandue par les cent mille voix de la presse,
jeunes et vieux, adolescents et peres de famille se serrerent
autour du drapeau allemand, et un seul hymne s'eleva vers le
ciel : Die Wacht am Rhein.
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Quel tableau offre ä ce moment la France du second empire?
Militairement, eile est tomböe, sans s'en douter, bien bas. Les
enseignements [de Napoleon I" sont perdus dans Foubli. L'armee

et ses chefs surtout ignorent leur metier. Les esprits se

complaisent dans Finertie; du haut en bas de Fechelle hierar-
chique on attend des ordres, et comme dans le desarroi d'une
preparation nulle et d'une Organisation caduque aucun ordre
n'est possible, personne ne bouge. Devant un ennemi dont tous
les ressorts sont tendus vers Foffensive et vers Fattaque, le

eommandement francais reste passif. II met sa confiance dans
Foccupation de « bonnes positions » ; il attribue au terrain
inerte la valeur qui n'appartient qu'ä Fhomme ardent.

Quant ä la nation, enrichie par le commerce, affaissee dans
le bien-<Hre, eile craint par-dessus tout les sacritices que savent
consentir les peuples qui veulent vivre. Qu'on lise les comptes
rendus du Corps ldgislatif discutant en 1867 et en 1868 la nouvelle

loi militaire. Cette loi cherche l'augmentation des effectifs;
eile poursuit une reTorme de l'armee par un recrutement plus
largement national. Au lieu du soldat de metier, chair ä canon,
que le bourgeois envoie se battre pendant que lui-meme reste
au coin du feu, eile s'engage, bien timidement encore, dans la
voie du service obligatoire et de la diminution du remplace-
ment.

Mais si timidc qu'elle soit, eile exige trop encore aux veux
des deputes anxieux de demander un etfort ä leurs elec-

teurs. Ils pensent ä leurs circonscriptions. Par un illogisme
singulier, qui ne s'explique que par Faveuglement de la passion
politique, ce sont les representants de la gauche de qui Fon
attendrait la defense du principe demoeratique du service
obligatoire, ce sont eux qui le combattent avec le plus de vehe-

mence. « II n'y aura plus de bons numeros! » ce cri d'alarme
devient la devise de tous les adversaires de la loi.

En presence des oppositions dechainees, la commission du
Corps legislatif invoque des atttmuations et des explications
incompatibles avec le devoir du patriotisme. La loi prevoyait,
par exemple, Finstitution d'une garde nationale mobile, formee
des jeunes gens non verses dans l'armee permanente. Les deputes

s'inquietent ä la pensee des dangers que pourrait courir
cette jeunesse. Le rapporteur s'applique ä les tranquilliser :

« II ne faut rien exagerer, dit-il, et juger sainement les
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choses. La garde nationale mobile ne sera pas souvent, gräce ä

Dieu, appelee ä aller, comme on l'a dit trop souvent ä cette
tribune, offrir sa poitrine aux balles de Fennemi. » Et il expose
que la mission de cette garde sera surtout de remplacer pour
leur donner la liberte d'action, les regiments dans les garnisons.
« La plupart du temps, laissez-moi le dire, c'est une esperance
en möme temps qu'une rdalite, les jeunes gens qui en feront
partie rendront certainement de vrais Services, mais, gräce ä

Dieu, ils ne courront aucun danger. »

« Est-ce possible, s'ecrie Fecrivain militaire, Pierre Lehaut-
court, en reproduisant ces paroles, d'etaler plus naivement
l'egoi'sme des classes moyennes, toutes disposees ä admettre
qu'on fit la guerre, pourvu qu'elles ne fussent pas appelees ä y
aventurer leur pröcieux « moi ».

Me>im<5e, dans ses « Lettres ä une inconnue », ecrit sur le

meme sujet : « Une autre chose qui me rend furieux, c'est la
facon dont on recoit le projet de reorganisation de l'armee.
Tous les jeunes gens bien nes meurent de peur d'etre dans le

cas de se battre pour la patrie ä un moment donne' »

M. Thiers souscrit ä tant de veulerie : « Je le dis franche-
ment devant mon pays, je ne suis pas partisan de cette loi,
parce que je crois qu'elle inquieHera la population »

Les autres orateurs de gauche sont plus virulents ; ils s'a-
charnent ä rabaisser la force militaire de la France et pro-
clament son inutilite' :

« On nous dit, s'ecrie M. Jules Favre, qu'il faut que la France
soit armöe comme ses voisins, que sa st^curite est attachee ä ce

qu'elle soit embrigadee, cuirassee, qu'elle ait dans ses magasins
des monceaux de poudre et de mitraille. Ma conscience proteslc
contre de semblables propositions. »

M. Jules Simon : « J'espere qu'on nous rendra cette justice,
que toutes les fois qu'il a etö question d'organiser ce qu'on appelle
la paix arm^e, on nous a trouves en travers des mesures pro-
posees pour atteindre ce but »

M. Ernest Picard : « Par quelle aberration le gouvernement
peut-il songer ä chercher les forces de la France dans Fexage-
ration du nombre d'hommes? Notre amendement porte la sup-
pression absolue des armees permanentes et leur remplacement
par les gardes nationaux »

M. Eugene Pelletan : « Le militarisme est une plaie. Je com-
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prends les pompiers armes en cas d'une invasion; mais une
invasion est-elle possible '? »

M. Garuier-Pages : « Qu'est-ce que la force materielle? Quelle
puissance vous auriez, si vous vouliez avoir confiance dans le

peuple et la liberte"? Le budget de la guerre vous niene ä la

banqueroute. C'est la plaie, c'est le chancre qui nous devore. »

Plus tard, un autre depute, M. Darimont expliquera qu'il a

refuse la loi pour « des considerations philosophiques et trans-
cendentales. »

Elle fut votee cependant, mais enervee, mulilee, et Fhostilite
du pays empechera le gouvernement de suivre aux mesures
d'execution.

Teile FAllemagne, teile la France, ä la veille de 1870. Le
resultat fut Froeschwiller, Metz, Sedan.

Nous avons insiste sur ces faits, parce que, dans ce moment-
ci, ils presentent pour nous, Suisses, quelque actualile. Nos auto-
rites politiques viennent de mettre la derniere main ä la
reorganisation de nos inslitutions militaires, et des oppositions se mani-
festent qui, ä certains egards, rappellent celle de la gauche fran-
caise avant 1870. Elles aussi denoncent le militarisme et le

chancre du budget militaire qui nous devore; elles aussi, dans

Faveuglement de la passion politique, nient les devoirs du citoven
envers le sol natal, et poursuivent, dans notre peuple, l'education

de Fanti-patriotisme. Comme la France de 1790, comme la

Prusse de 1806, comme les deputes au Corps legislatif de 1867,
elles invoquent la fraternite des peuples, les embrassements des

nations, la consideration philosophique et transcendentale d'une
civilisation epuree; elles en deduisent Finutilite de l'armee. D'au-
cuns vont plus loin encore et dans leur amour du genre humain
n'ont de haine que pour leur patrie et d'injures que pour leurs
concitoyens. A ces oppositions-lä une seule reponse peut etre
utilemenl faite, la reponse de l'histoire.

Celle-ci vient encore de nous en donner une particulierement
eloquente. Qui donc, lorsque le 9 fevrier 1904, le telegraphe
apprit au monde Fattaque des torpilleurs japonais ä Port-Arthur,
qui donc ne se monträt persuade de la defaite finale de Fempire
du Soleil-Levant II pouvait obtenir un succes de surprise; peut-
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etre meme la victoire lui sourirait-elle sur mer; mais sur lerre
quelle folie de se heurter ä la colossale Russie

A cette epoque, nous ne vovions guere le Japon qu'ä tra-
vers les recits de Mme Chrvsanteme ou ceux des Terres loin-
taines de notre compatriote Paul Seippel. Et c'est ce Japon-
lä, ce Japon de roman et d'amourettes faciles, ä la ci\ ilisation
superficielle comme la laque de ses porcelaines. qui osait se

mesurer ä une puissance europeenne et Fune des plus considerables!

II pretendait opposer ses quarante millions d'habitants
aux cent trente millions de Russes et ses six cent mille soldats
ä cinq millions d'hommes

Aujourd'hui, nous en savons davantage. Nous commencons ä

decouvrir ce que nos prejuges d'occidentaux, notre presomption
d'hommes blancs, imbus de nous-memes, nous cachaient. Nous

nous etions imagine parce que, depuis une generatiou seule-
menf le Japon s'esl ouvert ä nos progres industriels, qu'il
n'avait jamais ete civilise, que la valeur humaine datait de

nous.
Quelle erreur et quel aveuglement! II a fallu le prestige de la

victoire pour nous ouvrir les veux. Nous avons reconnu alors

que la ci\ilisation japonaise pour etre differentc de la nötre
avait, sans doute, de plus vieux quartiers de noblesse, et qu'elle
etait de nature ä fortifier les qualites viriles d'un peuple peut-
etre plus que la nötre. Nous avons reconnu que si les Nippons
ont su emprunter nos moyens et se les assimiler avec une intel-
ligence stiperieure, temoignage d'une civilisation developpee, ils
Font fait pour leur propre fin, pour leur progres de race jaune,
pour la perpetuite de leur coutume, de leur croyance, de leur
ideal.

Cette croyance, cet ideal, quels sont-ils Ils se resument dans
le culte de la patrie et de la force militaire. Rappelons-nous les
actes innombrables d'hero't'smeque jour apres jour nous ontcontes
pendant la guerre les correspondants de la presse. Les cas de

Kara-Kiri, le devouement toujours en eveil, les sacrifices joveuse-
ment offerts. Ces marins qui, sans hesitation, vont au-devant
de la mort certaine pour obstruer, sous le feu de la forteresse,
le goulet de Port-Arthur. Lue premiere eqnipc succombe; une
autre la remplace. La mort en fauche une troisieme, dont le sort
ne fait reculer personne; une quatrieme öpreuve trouve de
nouvelles volontes pretes et de nouveaux devouements. Un plus
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grand Japon, voilä ce que reclament les sujets du Mikado, et

1'amour de la patrie les groupe contre le peril blanc.
Que peut le pauvre moujik devant un si vibrant enthousiasme!

11 est mal commande, il est mal instruit, il est mal vetu, son
arme"e n'est pas organisee. On Fenleve ä sa miserable chaumiere,
ä son village, ä son champ ; on le transporte ä des milliers de

kilometres, dans les plaines ou brillantes ou glacees de FEx-
treme-Orient. Pourquoi faire? II n'en sait rien. On lui dit de se

battre, et il se bat. Mais pourquoi se bat-il Que cherche-t-on
dans cette Mandchourie inhospitaliere En quoi cette colonie
lointaine imjorte-t-elle au bonheur de la sainle Russie '? II est
fataliste ; il ne se plaint pas ; il va oü ses chefs veulent qu'il
aille et il a des mots heroTques sans le savoir. Au bivouac, un
officier voit un soldat etendu sur le sol nu et mouille :

— Comment es-tu couche lui demanda-t-il.
— Bien, mon lieutenant : Je suis couchti sur un cöte et j'ai

l'autre pour me couvrir.
Certes non, ce n'est pas le courage qui lui manque. II l'a

montre dans les longues defaites et dans la retraite toujours
recommencee. II y a fait preuve d'une constance, d'une endtt-
rance morale dont nul autre n'eüt ete capable. Mais son courage
est d'une qualite inferieure ä celui du Japonais; c'est un
courage passif, celui du Nippon est actif; sa force est la force inerte
du fatalisme ; celle du Nippon la force vivante de Fenthousiasme
et du patriotisme. Le duel de ces deux forces a produit Port-
Arthur, Liao-Yang, Moukden, Tsoushima.

Et niaiiitenant quelle conclusion tirerons-nous de notre etude?
La suivanle :

C'est une tres grosse erreur de croire qu'un peuple dont les

ressorts moraux sont distendus, dont Fenergie est affaiblie,
puisse posseder une armee capable de vaincre. Les forces qui se

heurtent sur le champ de bataille sont celles qui ont ete culti-
vees pendant la paix. La nation qui a entretenu les sources vi-
ves de son patriotisme, qui a eleve ses enfants dans le sentimenl
du sacrifice eventuel pour la defense des siens et de la commu-
naute, qui a fait d'eux des caracteres et des hommes de volonte,
cette nation cree les armees solides, enfante des soldats prets ä

affronter les perils et la mort, des capitaines capables de con-
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duire leurs troupes ä la victoire et dans tous les cas ä Fhonneur.
Au contraire, l'Etat veule, celui dont la population s'effemine,

considere la paix comme superieure ä Feftort viril, nourrit sa

jeunesse de theorie philosophique au lieu de la preparer aux
rüdes realites de Fexistence et cote son bien-elre plus haut que la

lutte pour la vie, cet Etat verra son armee trahir ses esp^rances.
II tombera en proie au vainqueur.

Le referendum militaire a ete' demande par cette fraction du

parti socialiste qui, pröcisement, veut se refuser aux exigences
du patriotisme, qui proclame Finutilite' de l'armee et invite les

citoyens ä ceder ä la mollesse et ä l'oubli de leurs devoirs.
L'histoire nous apprend, par les exemples que nous venons

d'evoquer, oü conduisent les theories de cette nature.

F. F.
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